TEILHARD DE CHARDIN Pierre - Genèse d’une pensée, lettres 1914-1919
Je pense qu’il est inexact de dire, comme tu le fais, que, dans la vie religieuse, les hommes cherchent plus de sécurité en « réduisant » leur activité ; s’ils le croyaient, ce serait très dommage, et peu honorable pour la Providence. Non, canaliser n’est pas réduire. Pose en principe, et ne te lasse pas de redire autour de toi ceci : une des marques les plus sûres de la vérité de la religion, en soi et dans une âme en particulier, c’est d’observer jusqu’à quel point elle fait agir, c’est-à-dire dans quelle mesure elle parvient à faire jaillir, des sources profondes qui sont en chacun de nous, un certain maximum d’énergie et d’effort. L’action et la sanctification vont de pair, et se soutiennent l’une par l’autre. - Tu veux te sentir davantage en équilibre, au milieu des mille heurts de la vie libre : applique-toi à augmenter ton élan personnel, ta poussée vers le bien à réaliser autour de toi. Quand ta « force vive » morale sera ainsi accrue, les souffles discordants, qui te feraient osciller et hésiter au repos, ne te feront qu’à peine dévier, parce que tu seras en mouvement. –Tu ne sais comment pratiquer « l’abnégation en pleine activité ». Mais tu te donnes la réponse à toi-même : en agissant ! Le plus grand sacrifice que nous puissions faire, la plus grande victoire que nous puissions remporter sur nous-mêmes, c’est de surmonter l’inertie, la tendance au moindre effort. L’action chrétienne détache et unit à N.S. par elle-même. Sans te préoccuper de renoncements théoriques, commence par te vouer à l’accomplissement de ta tâche, souvent écœurante, qui t’est assignée par Dieu. Lui t’aidera, te fournira (par son approbation cachée et, s’Il le permet par un guide en qui tu aies la consolation de Le sentir) le point d’appui nécessaire à ton labeur. Laisse toi faire par Dieu. Tu pleures d’envie en voyant ceux qui mettent de l’éternité dans leur vie. Mais ta vie en est pleine, je te l’assure. – L’éternité entre dans notre existence consciente du jour où nous « mettons le cap » sur Dieu. Or c’est ton cas, dès maintenant ; - les milles oscillations qui t’alarment parce qu’elles te font zigzaguer encore, tu ne les éviteras nulle part ; l’action seule, de plus en plus intense, dans le sens du vouloir divin, - même à contre-goût, - les réduira.

[Pierre teilhard de chardin  Genèse d’une pensée, lettres 1914-1919] (p71)

Tout de même, j’ai prospecté certaines questions dont telle ou telle pourra m’acheminer vers des pensers utiles. D’abord, il m’a semblé, à l’appui de mes théories sur la collaboration chrétienne au progrès, qu’il existait une véritable loi ou obligation naturelle de « la recherche jusqu’au bout ». Ne penses-tu pas que c’est une question de loyauté et de « conscience », de travailler à extraire du Monde tout ce que ce monde peut contenir de vérité et d’énergie ? Rien ne DOIT rester « intenté » dans la direction du plus-être. Le ciel veut que nous nous aidions. – Il me paraît inadmissible que la Révélation soit venue pour nous dispenser du devoir de la poursuite ; et dans le gros défaut (disons mieux, dans la tentation) de l’extrinsécisme des hommes d’église (qui veulent décider théologiquement et a priori de tout le réel) je vois autant de paresse que de suffisance. Non seulement par enthousiasme cosmique, mais par strict devoir moral naturel, il faut lutter pour y voir plus clair, pour agir plus puissamment. Il faut sous peine de péché, essayer tous les chemins…
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Je ne suis pas sous le coup d’une peine plus grande, ou seulement d’une mélancolie plus insouciante. Seulement je crois avoir entrevu une des notes plus profondes de notre sensibilité, une de ces vibrations sourdes et continues que nous ne distinguons presque plus, parce qu’elles résonnent trop universellement et trop durablement en nous, mais qui n’en sont pas moins le support de l’âme de nos petites passions superficielles. – Je voudrais, vois-tu, discerner plus clairement cette complexité de regrets et de désirs qui est proprement notre vraie vie et notre plus personnelle énergie. Cette fois-ci, j’ai cru saisir une peine plutôt qu’une plénitude et un enthousiasme. Sois sûre que je l’étudie avec une curiosité passionnée qui n’a rien de morbide et de débilitant. C’est un des ressorts fondamentaux de l’âme qui se trouve là, peut-être. – Ne faut-il pas le dégager, pour être plus consciemment humain, plus efficacement sur les autres, plus sûr aussi de ce qui nous manque et de ce que NS entend nous donner ?

J’ignorais, j’en ai honte que Schopenhauer eût déjà parlé de la peine de l’individuation. Cette rencontre, en un sens me flatte et me donne confiance. Si néfaste que soit l’influence d’un homme, l’importance qu’elle a prise sur les esprits prouve qu’elle renferme un élément précieux de vérité, où les hommes se sont reconnus… De même qu’en matière de science et de raisonnement le plus difficile est sans doute de distinguer et de poser clairement les problèmes fondamentaux, de même, dans la vie du pratique et de l’action, la solution du bonheur est à demi trouvée quand nous avons pu préciser ce qui nous fait souffrir et ce que nous désirons.
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Je ne puis croire que le monde soit seulement donné à l’homme pour l’occuper, comme une roue à faire tourner. Il doit y avoir un effort précis à donner, un résultat défini à obtenir, qui soit l’axe du labeur humain et de la ligne humaine, qui constitue le support ou la matière de notre fidélité à Dieu, qui fasse comme le lien dynamique de notre charité. Evidemment c’est Dieu qui, finalement, est tout cela. Mais sous quelle forme humaine, adaptée au devenir humain, Dieu se présente-t-il à servir, à obtenir. Le détachement est purement négatif et désorganise(s’il n’est pas tempéré) ; l’amour de la volonté divine est une simple forme qui demande un support ; la charité est unitive, mais, de soi, « stationnaire »… C’est évidemment dans le perfectionnement naturel des âmes obtenu par l’effort combiné de toute Science, de toute esthétique, de toute Morale qu’il faut chercher la voie où coordonner l’effort éparpillé des humains.
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Depuis deux jours, j’ai un peu pensé à ce que je te disais touchant la nécessité pour le Christianisme de ne pas se laisser éclipser par certaines vertus humaines, mais de les assimiler (puisque aussi bien elles ne peuvent guère se maintenir sans un recours implicite au Christ). Il me semble que la conviction, pour un homme de notre temps, qu’il n’y a rien hors de la Terre, lui donne 1) une pitié concrète et directe pour les autres hommes, 2) une ardeur à travailler, 3) un désintéressement dans son labeur, … qui constitue l’idéal moral de nos jours. – Inversement, la croyance en Dieu risque, (par déviation, bien entendu, mais risque, en, fait) de nous rendre paresseux, préoccupé de notre « petit salut », charitable pour la forme… - Le remède à cet affadissement de l’effort chrétien me semble toujours le même : comprendre que Dieu s’obtient à travers la réussite humaine, - que sa Providence ne nous dispense d’aucun effort, - que le doit être aimé lui-même par amour de Dieu. – Quand j’essaie de m’analyser, il me semble que mes espérances particulières de récompenses célestes ne m’empêchent pas de me vouer aux travaux de ce monde avec les mêmes sentiments de conviction, d’ardeur, et de renoncement que j’essaierais d’avoir, que j’aurais, j’imagine, si je n’avais pas la foi.
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